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QU’  E ST-G  E 


Câ. 


QU^UNE  RÉVOLUTION? 


( 


U N E révolution  eft  îâ  tnaladie  la  plus  crueîîè 
qui  pulfîe  mettre  en  hafard  l’exiftence  d*uii 
peuple* 

Cette  crife  û dangéreufe  ne  peut  avoir  de 
chance  falutaire  que  quand  un  gouvernement  eft 
devenu  tellement  mauvais  ^ qu’il  eft  infuppor- 
table  &c  ne  peut  être  pire.  Encore  n’y  a‘-t»-il  point 
d’exemple  dans  l’hiüoire^  d’un  grand  peuple  ré-», 
généré  par  une  révolution. 

On  ne  change  point  la  Conftitution  d’un 
empire  tel  que  la  France*  On  peut  ébranler  fès 
bafes  ; fi  elles  ne  fe  raffeôient  point  fut  elles- 
mêmes  , c’en  efi:  fait , l’empire  eft  fini* 

Mais  les  Français  ètoient  le  peuple  du  monde 
dont  le  gouvernement  étoit  lê  meilleur  ; c’étoir 
donc  celui  qui  devoit  être  le  plus  éloigné  d’une 
révolution.  Si  les  bornes  de  cet  écrit  permettoient 
d’établir  ici  le  parallèle  de  tous  les  gouvernemens 
aéluels  de  l’Europe,  il  ferok facile  de  prouver 
qu’aucun  autre  n’efi  comparable  au  gouverne- 
ment Français  , tel  qu’il  exiftoit  en  1788  ^ 
qu’aucun  autre  peuple  du  monde , n’étoit  aufiî 
libre  ni  aiifîi  heureiifement  conftitué.  La  fuite 
des  événemens  le  prouvera  : car  ce  fera  encore 
celte  antique  conflitmion  , qt^ on  entreprend  en  vain 
de  détruire  qui  rendra  à la  France  fa  premiete 
fpUndeur, . * 

Aucune  révolution  n’a  jamais  été  entreprîfé 
pour  le  profit  du  peuple.  Mais  tomes  l’ont  été 
pour  le  profit  particulier  de  quelques  individus 


ambitieux  qui  favoient  fe  faire  un  mafque  de 
■l’intérêt  du  peuple.  Elles  l’ont  été  le  plus  fou|^ 


% 


. vent  par  des  hommes  corrompits  quî 
vendu  leur  patrie  pour  de  For  à des 
ennemies. 

Le  peuple  n’efl:  jamais  que  îe  prêté-nom  des 
.faûieiix.  Il  ell  ( s’il  eft  permis  d’employer  une 
\ék  comparaifon)  , il  efl  conime  le"  chat  dont 
parle  Lafontaine  , avec  la  patte  duquel  le  fingé 
îiroit  les  marrons  du  feu... 

Il  exîfle  dans  tous  les  pays  du  monde  des 
intrigans  qui  n’ont  point  de  place  , qui  n’en 
doivent  point-avoir , parce  qu’ils  q’en  méritent 
point  , des  gens  narés  -qui  s’irritent  de  leur 
nullïîé. 

• gens  là  oiiî  un  intérêt  à troubler  la 

fodéîé  dans  lefpérance  defeplacçr  à la  faveur  de 
la  contufion/ 

IL  .guettent  les  mômens  de  la''mab'd;e  dont 
les  goiivernemens  les  mieux,  conflitués  ne  font 
pas  exemts  , & ils  les  font  naître  en  les  éhipoi- 
Tonnint  ;]a  cour,  parles  xuaximes  diffolues  qu’ils 
y Introduifenî  (î);  les  peuples  , par  le  foin  qti’ils 
prennent  de  lui 'exagérer  fes  maux  , de  rexafpérex 
au  Leu.  de,  lé  conïbîer.  Ils  corrompent  toutes 


avoieht 

nations 


'(i)  Tel  Voltaire  Ûigovnoh  Egérh  'Dubarri 
pelions  avec  V2  maréchal  de  P^icheiïcàl.,- 
(2)  CeuVijni,  dans  la  première  affemblée  , < 
la  révolution  , efpéroient  fe  faire  pairs  du  .r 
yo.idoiçnt  deux  chambres,  lis  d'étruifoient  i’a 
b-ede  5 fe  créoient  excluliveinent  nobles  , 
'race:  ils  or.r  été' déjoués." 

Ceux  qui  , dans  la  fécondé' ailemblée  , cc 
qu’lis  appellent  la  révoîutioricL  veulent  être  f 


dilent  tout  haut  : » îl  n’y  a plus  moyen  de  re/enir  fur  nos 
03 'pas  J il  fuuî  que  nous  loypns  fénateurs  ou  pendus  33.  ( EH 
mes  amE  ! s’il  n y a que  cela  , laiÜez  les  cendre!  aulii 
bien  VOÙ5  fie'Terez  jamais  fénateurs  : il  n’y  a point  de 
chance  pour  vous!.,  vos  tnbuns  ont  tout  accaparé  pour 
des  fiecles , fi  ces  folles  pouvoient  durer  des  fiecles.  ) 
E>epuis^  deux  jours  ils  ont  paru  changer  de  marche  , $C 
ib  ont  dévoilé  d’autres  projets  ; car  là  démarch^r-du  crime 

UBRAKV 


Les  révoUitîonnaires , ont  dans  toits  les  tems 
par  devenir  rexécrarion  des  peuples  qu’ils 
avoient  d’abord  entra  nés  dans  leurs  faétions. 
L’hldolre  a confervé  le  nom  des  plus  remar- 
quables, On  ne  l’entend  point  encore  fans  un 
lentiment  d’horreur. 

Le  mot  révolution  exprimant  une  idée  aufîî 
afFreufe  , comment  eft«on  parvenu  à le  rendre 
iî  familier* , 64  pour  ainfi  dire  Ci  cher  au  peuple 
Français  ? comment  a-î-on  pu  lui  faire  boirè 
avidement  un  poifon  fi  amer  au  goût  & fi  cruel 
dans  fes  effets  ? 

On  l’a  dégulfé;  la  légéreté.  & rignorance  du 
peuple  ont  fait  le  refîe.  Il  eff  fi  crédule  1 

Les  faéfieux  avoient  befoin  de  fe  fefvlr  dit 
peuple  pour  arracher  le  gaiivernement  des  mains 
dans  lefquelles  il  repofoit.  Ils  lui  ont'perfuade 
qiill  devoit  s’en  emparer,  certains  qu’il  ne  pbu-^ 
voit  Texércer  & quyîts  s’en  faifiroient  facilement 
lorfqu’il  feroit  entre  fes  mains,  C’ell  ce  qu’ils 
ont  fait.  Le  peuple  ne  peut  fè  gouverner  lui~même=. 
Toute  aggrégation  d’hommes  dans  îaquelle 
un  feiil  n’^efl  point  chargé  par  état  de  commander 
à tous  tombe  néceffairement  dans  l’anarchie». 
On  ne  peut  concevoir  de  fociéré  fans  chef.  La 
feule  bien  réglée,  eft  celle  qui  n’en  a qu’ün  in- 
dépendant des  cabales.  Dèsqu’ily  en  a pîufieurs,; 
ils  font  rivaux , & fe  combattent  au  grand  dé- 
triment des  fubordonnés. 

On.  ne  peut  entreprendre  une  révolution /ans 
déforgâ'nifer  la'  force  publique  , hafarder  de 
pérdre  l’état  en  le  mettant,  à découvert  devant 
fes  ennemis.  ce  qifoûî  fait.  les  conjurés 

de  1789. 


efl;  incertâme  & tortusüfè.  Dans  une  moment  politique  , 
ils  ont.  abjuré  roleîTïnellament  les  deux  chambres,  & la 
•république  , pour  s’eni  tenir  à la , roj^auté. . Savez-vous 
pourquoi  , bon  peuple  ? Le  voici..  , . • 

Leur  projet  étoit  alors 'de  fe  défaire,  dp,  roi,  d*une  ma- 
nière ou  d’autre,  d’çlever  le  dauphin,  fur  lè  trône,  ôc  de: 
lui  donner  un  confeii  de  régence....  Sï  cela  réufîi*  , vous., 
verrez  Petioii  fur  le  trône...  Pauvre  peuple 
. cæU  un.  met  pour  vouâ  i , . • ’ 


tAsdS  ces  ufurpateiirs  aiment  itiîetix  î’efpérance 
de  régner  un  inilant  fur  quelques  provinces  dé- 
folées  , que  de  demeurer  infignînans  dans  im 
grand  empire  floriffant.  Ainfi  des  brigands  facri- 
nent  fans  regret  une  partie  du  butin , polir  em- 
porter plus  facilement  le  relie*  SMs  volent  vos 
galons , ils  ne  s’amufent  pas  à les  découdre. 

Aufîi!  avec  quelle  féroce  indifférence  ont-ils 
facrifié  Saint-Domingue  ? 

Ne  leur  a-t-on  pas  entendu  dire  qu’au  pis- 
aller  ^ on  fe  pafferoit  de  l’Alface,  de  la  Lorraine, 
de  la  Flandre?,. 

^ Comment  ont-ils  ménagé  vos  ünances  ? ne 
difoient-ils  pas  à leur  envoyé  à Strasbourg  en 
Ï790?  « donnez  les  biens  eccléliaffiques  li  vous 
ne  trouvez  pas  à les  vendre  ». 

Font-ils  plus  de  cas  de  la  vie  des  hommes? 
ïls  dévouent  /5o  mille  hommes,,,  après  cela  iSa 
mille  autres.,,  puis  tome  la  nation. 

Ne  difent-iis  pas  froidement?  « Si  les  tyrans 
(les  maîtres  légitimes!)  fe  refaifîffent  de  leur 
autorité,  qu’ils  ne  régnent  que  fur  des  cadavres! 
il  faut  tous  s’enterrer  jufqu’au  derniei»..  Bravo!.. 
Et  pourquoi  tout  ce  fracas  ? pour  un  mot  que 
ïie  comprennent  point  les  malheureufes  vi élimés 
qu’ils  affectent  à cette  fureur,  & qui  n’a  de 
fens  que-  pour  les  conjurés  feuîs  , pour  lefqueîs 
iî  fîgnifîe  le  maintien  de  la  puiffance  abfolue 
entre  leurs  mains. 

VériJIent  les  colonies  plutôt  quun  principe  ! » 
(Dîfcours  de  Robefpierre...  feptembre  1791.) 
Les  colonies  ont  péri...  ami  leéleur!  dites-moi 
pour  quel  principe  Y . 

« Périffe  mille  fois  Paris  ! » ( Difcours  de 
Briffot  le  9 juillet  1792:  & cet  horrible  propos 
de  forcené  a été  tenu  au  milieu  de  Paris , avec 
lire  impudence  qu’on  ne  peut  comparer  qu’à  la 
lâcheté  des  Pariffens  qui  l’ont  foiiffert). 

, . Abandonnez' vos  foyers,  vos  femm  s , vos 
enfars:,  pour  aux  frontières,  payez  en 
timpGt5.Ies  d'ein^  n rs  de  votre  revenu , fouffrez 
Jous  1|S  maux  pv.ffiblcs  ]ufqu  a h^dcftruUiou 


foui  les  Français  înclufivement.»  & poiirquoî?  pôtif 
que  ces  faâieiix  accompliffent  leurs  enireprifes  , 
pour  que  des  traîtres  loient  en  état  de  recevoir 
de  Pitt  la  folde  du  marché  par  lequel  ils  vous 
ont  venrdu!  pour  que  Briffot  & Pétion,  affis  fur 
le  trône  fanglaiit  de  nos  rois,  s’entre-arrachent 
nos  lambeaux  : car  ils  finiront  par  fe  battre  au 
partage , comme  déjà  vous  voyez  vos  anciens 
idoles  Lafayette , Lameth  , Dupont , Laroche- 
foucault,  fe  battre  aujourd’hui  contre  Pétion  & 
compagnie,  dont  ils  ont  été  les  complices,  &: 
fe  difpiiter  nos  membres  dépécés  par  ces  furieux; 

Encore  fi  le  fuccès  de  cette  criminelle  entre- 
prife  avoit  quelque  probabilité  I mais  il  efi:  évi- 
dent qu’il  efi  impoflible.  Les  conjtJtés  ne  com- 
battent plus  , ils  fe  débattent  contre  la  maifi  qui 
va  les  faifir , & ils  voudroient  vous  faire  courir 
leur  fortune. 

Je  vous  le  demande  ] ami  leéleur  ! fi  pour 
vous  afiurer  la  fomme  de  bonheur  dont  vous 
joiiiflez  depuis  trois  ans , & tout  celui  que  vous 
avez  en  perfpeâiive , on  vous  avoit  dit , le  4 
mai  17S9  ,il  faut , de  gaieté  de  cœur , jouer  à 
pair  ou  non  la  vie  ou  la  mort,,.,  auriez-vous 
mis  au  jeu?.,. 

Quand  ces  joueurs  exécrables  -,  qui  vous  ont 
joué  fans  vous  confulter,  vous  propofent,  ou 
plutôt  prennent  des  mefures  pour  vous  lier  à 
leur  abominable  partie , il  me  femble  voir  des 
voleurs  furpris  Sc  inveftis  dans  une  maifon  qu’ils 
pillent  , forcer  le^  malheureux  propriétaire  , le 
pifiolet  fous  la  gorge  , à les  défendre  contre 
la  maréchaufiée  qui  vient  le  délivrer. 

Plommes  aufii  pufillanimes  qu’infènfés  , livrez- 
vous  donc  à ces  impudensl  ,3 

Confiez-leur  votre  refiel 

Jurez  de  mourir  pour  eux  ! Faites- vous  én*^ 
terrer  avec  ces  dignes  louverains  , comme  en 
certains  royaumes  barbares  de  l’Afie,  on  enterre 
^)es  efclaves  avec  leur  maître! 

Badauds  ! ils  vous  font  jurer  dix  fois  par 


jour  de  vivre  libres  ou  de  mourir  ! & ils  vous 
afferviffent , fans  éprouver  la  moindre  réfiilance  , 
fous  le  plus  vil  de  tous  les  efciavages  I Déjà  ils 
ne  vous  permettent  plus  de  produire  vos  pen- 
fées.  Ils  propofent  de  déclarer  ci;îminels  6c  cou- 
pables de  Ujô'nation  tous  ceux  qui  , par  leurs 
écrits  , dij cours  ou  aBions  ^ porteront  attdnu  à la 
conftjtuîion.  Il  ne  vous  eft  plus  me  'e  permis 
de  vous  plaindre.  Un  foupir  fera  int'^rpréîé  au 
gré  de  ce-s  faroiichps  tyrans.  Votre  filence  même 
vous  condamnera.  Y eut-il  jamais  un  pareil  ef- 
clavage  ? - 

Achetez  donc  , par  cette  lâche  foumilTion  , 
votre  honteufe  exiilence  ! ou  plmôt , réveillez- 
vous , malheureux  ! prenez  un  peu  de  courage, 
& chaffez  loin  de  vous  tous  ces  frippons. 
Revenez  à votre  ancien  & excellent  gouver- 
nèment , que  vous  avez  tfiipid.  ment  méconnu. 
6l  lâchement  abandonné  far  la  foi  ue  ces  fourbes. 
C’ell  le  meilleur  qu’il  y ait  mi  mande  , le  feul 
qui  vous  convienne.  Ces  miierables  feuls  ont 
ofé  le  calomnier,  parce  qu’il  les  gênoit.  Mais 
vous  ! il  affuroit  votre  bonheur. 

Amis  ! il  nous  faut  un  roi  pour  nous  tirer  de 
Fétat  cruel  auquel  ils  nous  ont  téduiîv  11  nous 
faut  abfolummt  h roi  td  qu  il  doit  ' avec  toute  fa 
puijfance.  Il  nous  faut  le  même  Louis  XVI  qii’oa 
a tant  & fi  injuftement  calomnié. 

Vous  n’en  trouveriez  jarnais  un  meilleur  , 6l 
vous  ne  voulez  pas  peut-être  vous  battre  pen^ 
dant  trente  ans  pour  mettre  un  mqins  bon  à fa 
place  Car,  ne  vous  y trompez  pas,  vous  ne 
pouvez  changer  le  roi  que  la  loi  vous  donne,  fans 
vous  engager  dans  des  guerres  tefribles , jufle 
punition  d’un  fi  grand  crime.  Et  avec  quoi  leis 
foutiendriez-vous  ?...  Et  oti  trouveriez-vous  un 
roi  plus  digne,  plus  grand  ^ plus  augufte  ? Jugez- 
le  par  la  conduite  qu’il  a tenue  dans  toutes  les 
grandes  occafions.  Le  15  juillet  17S9 , le  5'OCj 
tobre  1789,  le  ï8  avril  1791,  le  2?.  juin  91,1e  20 
..juin  1792.*  Reconnoiffez  à fou  courage  que. s’il' 


7 

a en 'lu ré  natiemment  tous  les  outrages  dont  des 
fceiérats  l’ont  accablé  en  votre  prcfmce  ; c’a  été 
pai  ie  plus  iiiblîme  effort  de  vertu.  Vous  avez 
J end  jl  J on  cc&ir  bat  dans  le  danger,,,.  Vous  avez 
vü  (bî;  âme  à découvert  dans  ce  moment  terrible 
ou  U jajie  fini  peut  être  ferun  ( i On  avoit 
èfpéié  deravibr  ; on  n’a  fa:t  que  lui  donner  l’oc- 
cafîon  de  montrer  fon  béroïfme.  Dieu  veille 
nifefüînejit  fur  lui.  Il  eft  grand  aux  yeux  des  na- 
tions , fdC  digne  du  diadème  ('i).  Vu  lui-même 
faiü  d’admiration  au  récit  des  événemens  du  20 
juin  1792  , n’a  pu  s’empêcher  de  s’écrier:  «Louis 
» Xl^I  efi  plus  grand  qu  Alexandre,  » 

Français  infenfés  , & vous  coupables  Pari- 
fiens  5 revenez  à votr,e  roi  I il  efl  digne  de  vous 
gouverner  : rétabliiTez~le  vous  - mêmes  , avant 
que  les  étrangers  viennent  ie  venger.  Sera-îdi 
le  prix  de  l’impumté  des  fcélérats  , qui  vous 
ladreront  la  honte  en  partage  l’opprobre  de 
tous  leurs  crimes?... 

Et  ne  croyez  pas  que  je  vous  propofe  ùne 
contre  “ révolution' !'  Votre  ch^re  révolution 
n’eil  point  faite  comme  on  ofe  vous  le  dire,  & 
qui  plus  efl  , il  vous  efl  hmpoiîible  de  la  côn- 
fommer. 

L’état  àe  chofes  dans  lequel  on  vous  a jette  ; 
n’ point  une  révolution  , ce  n’ell-  qu’une 
fédition  populaire  , qui  va  deVenimim  abîme  de 

(i)  Pourquoi  rhomme  qui  craint, fl  peupla  mort  n’a-t-il 
jam-iis  permis  qu’on  verfât  une  gquete  de  fang  pour  le  dé- 
fendre ? ce  prince  fi  économe  du  fang  de  fes  fujets  ! on  a 
bien  pu  leur  taire  aderoire  qu’il  avoit  voulu  le  répandre 
pour  cOnierver  un  peu  plus  d’autorité  I lui  qui  alors  n’avoit 
qu’à  dire  un  mot  pour  en  voir  couier  des  flots...  le  fang  du 
dernier  de  Tes  fujets  , de  ceuXs  mêmes  qui  en  voulôien.t  au 
flen  , lui  parut  iacré...  hélas!  il  ne  dit  qu’un  mot  : « mal  à 
perforine,.,  » 

. Ainfi  Jéfus  dit  a S.  Pierre  ; 4<  Remettez  votre  épée  dans 
fon  fourreau  O Parifiens  ! quelle  horreur  me  giaçe  pour 
vous!...  mais  non  I votre  rougeur  me  ralTure.  ; 

(a)  O Pitt,  tu  fens  d,onc  encore  le  prix  de  la  vertu!  pour- 
quoi nous  caufes-tu  tant  de  maux  ? barbare  ! !a  vengeance 
eft  donc  implacable  ; tu  n’as  donc  point  horreur  d’açheter 
ainfi  des  freres  le  l'ang  des  freres  jufqu’au  dernier  ! triomphe  l 
mais  tremble  à ton  tour  ! ie  germe  de  i:i  pells  efc  dans  toq 
fein.M 


tnalheiirs  ^ 6 vous  ne  vous  hâtez  de  PaïrêteK 
Je  vous  prOpofe  le  retour  à l’ordre  ^ comme 
!a  chofe  du  monde  la  plus  facile  & la  plus 
fimple;  vous  n’avez  qu’à  la  vouloir  ^ pour  qu’elle 
s’exécute  fans  fecouÎTe  ; car  les  19  vingtièmes 
de  la  nation  la  défirent  ; vous  ne  ferez  que  la 
rendre  cruelle , lans  pouvoir  l’empêcher  , fi  vous 
entreprenez  de  courir  la  funefie  carrière  de  tous 
les  maux  qu’entraînera  votre  réfifiance» 

Les  autorités  , il  efi  vrai , font  au  pouvoir 
des  faftieux  : ainfi  une  maifon  envahie  par  des 
brigands  efl:  en  leur  puiffance  , jufqu’à  ce  que 
la  maréchaiiflee  vienne  les  en  chafier. 

Elle  s’approche.  Laifferez^vous  détruire  tout 
par  des  défefpcrés?  Ayez  un  peu  de  cou* 
rage.  Tout  ceci  finira  par  le  retour  à l’ancien 
ordre  ; c’eft  le  feul  moyen  qui  refie  de 
fauver  Pempire  ; heureufement , on  ne  peut 
l’empêcher  ; il  dépend  feulement  de  vous  que 
l’opération  foit  plus  ou  moins  douloureiife. 

Croyez  * moi , revenez  à votre  Roi  , il  efi 
naturellement  bon  ; il  efi  plus  éclaire  que  tout 
autre  ne  pourfbit  être  ; il  efi  inftruit  par  trois 
ans  d’une  terrible  expérience  , il  vous  goiiyer* 
nera  bien  , & fa  vie  fera  glorieiife  pour  lui  & 
heiireufe  pour  vous. 

Il  efi  doux  & clément  par  nature  ; il  le  fera 
même  envers  les  grands  coupables. 

Et  vous  , mes  amis  1 après  la  fiinefie  expé- 
rience que  'r'J  avez  faite  des  maux  qu’entraî- 
nent les  féditions  , guéris  pour  toujours  de 
l’amour  des  nouveautés , vous  pouvez , à l’ombre 
de  la  protedion  royale , efpérer  de  voir  encore 
de  beaux  jours.  ^ 

Mais  prenez  garde  qu’un  nouveau  crime  ne 
vous  ôte  toute  reffource  !...  vous  êtes  fur  le 
bord  de  l’abîme  ! 

O Parifiens  ftupidesî  vous  avez  entrepris  la  révolution 
pour  fauver  vos  rentes  l & vous  foutençz  un  parti  dont  le 
but  eft  de  vous  faire  perdre  vos  rentes  l .. 

Lorfque  la  Provence  , la  Guyenne  , le  Languedoc  , aiy 
ont  leur  Gouvernement  k part , croyez  vous  que  ces  ré- 
républiques  apporteront  leurs  contributions  a l Hôtel  de  Ville 
de  Paris  ? , . , ■ 

Quoi  ? Marfeilk  même  ne  vous  éclaire  pas  l 
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